
Salima, 17 ans, lycéenne
«Huit ans après, je me rappelle tou-

jours la correction que m’a infligée mon
défunt instituteur. J’étais admise en troisiè-
me année primaire. A cet âge, l’hyperacti-
vité  était notre credo : on bougeait sans
cesse en classe et on tentait souvent
d’échanger, discrètement, des sourires et
des tapes à l’épaule sans méchanceté.
Certes, les réprimandes de nos institu-
teurs étaient légion, mais on n’imaginait
pas que les représailles soient aussi dis-
proportionnées. Moi, qui étais dorlotée et
chouchoutée chez moi, j’étais devenue
l’exemple de la correction. L’instituteur, la
cinquantaine, plus âgé que mon père, que
je voyais comme un modèle, m’était subi-
tement devenu un être immonde à chas-
ser prestement de mon esprit. 

La première frayeur qu’il m’a fait subir
fut de m’appeler non pas par mon nom,
mais par un surnom, de surcroît humiliant,
qu’il a pris la peine d’improviser au gré de
sa colère. Moi Salima, alias El Mesfara,
«la jaune», suis devenue la risée de ma
classe. La deuxième, c’est quand il a
bondi de sa place et couru vers moi, en
renversant au passage une chaise. La troi-
sième, celle qui restera indélébile, c’est
quand il m’a tirée de force, en s’agrippant
au col de mon tablier, et en me traînant par
terre. Il a vite fait de me relever, moi qui
croyais qu’il est revenu à de meilleurs sen-
timents, mais c’était plutôt pour me gifler. A
deux reprises. Sur mes deux tempes. J’ai
tellement pleuré que j’ai failli me lacérer
les deux tempes, déjà enflées. De retour à
la maison de mon grand-père, là où je
vivais depuis l’âge de trois ans, je n’ai pas
voulu dénoncer cet acte, mais c’était sans
la perspicacité de celui-ci, qui était tou-
jours attentif à mes moindres faits et
gestes. Habituée à lui toujours dire la véri-
té, toute la vérité, rien que la vérité, je lui
racontais en détail ce qui  m’est arrivé, en
réponse à son questionnement sur l’origi-
ne des ecchymoses sous mon œil.  

Fou furieux, le lendemain, il m’a
accompagnée à l’école, lui qui n’a jamais
fait ça auparavant, tâche dévolue habituel-
lement à ma tante. Ne cherchant pas midi
à quatorze heures, mon oncle a demandé
à voir le directeur du groupement scolaire.
Ce dernier, en nous accueillant, semblait
connaître mon grand-père, qui était pour
lui une ancienne connaissance profes-
sionnelle ; détail qui a son importance, car
la dénonciation vigoureuse du comporte-
ment indécent de mon instituteur a trouvé
une oreille attentive. Ma confrontation
avec mon agresseur sera décisive. 

En premier lieu, il a nié les faits.
Ensuite, il a tenté de faire impression sur
moi en faisant les yeux doux, manière de
m’inciter à renier mes propos. Mais devant

l’insistance de mon grand-père à ne pas
être dissuadée, l’instituteur a craqué et
commencé à se confondre en mots
douillets. Il a justifié son acte par des consi-
dérations d’éducation, allégations qu’a
réfutées mon grand-père au motif que la
correction est un acte anti-pédagogique et
qu’il n’est pas de son ressort (l’instituteur)
de l’effectuer. Mon parent, opiniâtre, a
explicitement déclaré au directeur et à mon
oppresseur que cette agression ne devait
pas être réitérée, sinon des mesures plus
radicales seraient entreprises pour punir
tous ceux qui font et ferment l’œil sur des
dépassements  dont sont victimes nos
enfants. Sur ce, promesse a été donnée
par les deux interlocuteurs que la violence
à mon encontre ne soit plus de mise.
Depuis cette date et jusqu’à sa mort, l’ins-
tituteur n’a plus levé la main sur moi. En
contrepartie et par respect à mon grand-
père, je bougeais moins  en classe».

Farida, 26 ans, employée 
dans une entreprise publique

«Je suis mariée depuis deux ans et
j’ai une fillette. J’en ai vu des vertes et des
pas mûres dans ma courte existence.
Cela n’a pas empêché ma mémoire de
graver les propos insultants que m’a tenus
un instituteur. J’étais en cinquième année
primaire. J’étais, sans exagération, la
meilleure de la classe. Blonde et bien por-
tante, cette caractéristique m’a valu le
sobriquet de «el bagra»,  «vache». Le hic,
c’est que c’est l’instituteur qui m’a surnom-
mée ainsi. Il a failli oublier mon nom et pré-
nom, tellement il en usait à satiété, provo-
quant l’hilarité générale. Mes pleurs répé-
tés ne l’ont pas dissuadé de cesser de me
faire du mal, mal verbal qu’on n’oubliera
pas de sitôt. Chaque chose à ses limites.
Un jour, je me suis révoltée en lui recom-
mandant de cesser de me surnommer
ainsi. Hilarant, il s’est approché de moi en
répétant à l’infini «el bagra», manière de
m’humilier encore plus. Sur ce, j’ai éclaté
en sanglots, menaçant de quitter la classe.
Joignant l’acte à la parole, je me suis levée
de ma place pour me diriger vers la porte.

Ma tentative a été
stoppée net : il s’est mis en

travers de mon itinéraire et m’a violem-
ment repoussée. Je  suis tombée à la ren-
verse, heureusement sans dégâts. Sous
les cris de mes camarades, il a paniqué. Y
en a parmi eux qui sont accourus pour me
soulever. En sortant de l’école, j’étais rési-
gnée à faire une chose : raconter à mon
père ce qui m’est arrivé du début à la fin.
Même ma mère, qui a été toujours réti-
cente à l’idée de mettre son mari au par-
fum, a adhéré à mon idée.

A cette époque, dans les années
1990, il n’y avait pas encore de téléphone
mobile. Donc, on attendait la sortie du tra-
vail pour rencontrer mon père. Celui-ci,
dès qu’il a eu vent de ce qui m’était arrivé,
a peut-être enregistré la plus importante
montée d’adrénaline de son existence.
Pour l’extirper, il s’est dans l’urgence
déplacé à l’école pour réprimander l’insti-
tuteur. Une altercation s’en est suivi : mon
père a été poussé à frapper mon agres-
seur et à atteindre son cou, lui laissant des
ecchymoses. Nous étions, comme déjà
rapporté, dans les années 1990 : l’institu-
teur a été muté dans une autre école, et je
ne suis plus devenue la bagra.»

Fayçal, 50 ans, agent 
communal    

«Curieusement, les châtiments corpo-
rels ne ciblent pas uniquement les éco-
liers. La preuve, ma fille âgée de 14 ans
en a fait également l’objet  et d’une maniè-
re injuste. L’enseignant, de surcroît un voi-
sin, semblait lui en vouloir depuis quelque
temps, ne ratant jamais une occasion de
lui inventer une faute qu’elle n’a pas com-
mise, de s’adresser à elle méchamment à
ses moindres sourcillements et lui exiger
de changer de place au gré de ses
humeurs. Ma fille, bien éduquée, ne s’en
défendait jamais. Timide, elle ne bronchait
jamais aux remarques désobligeantes de
son enseignant. Stoïque, elle digèrait
imperturbablement le mielleux envelop-
pant les insanités que profèrait notre voi-
sin. Comme toujours, la mère était tou-
jours mise au parfum des «scoops».

Jusqu’au jour, où n’en pouvant plus de me
considérer comme l’idiot du village, ma
fille a décidé de me rapporter la scène de
trop, celle qui a fait exploser ses nerfs
mais qui ne m’a pas poussé à casser les
vases. En effet, ce jour-là, ma fille a été
perturbée par une nuit mouvementée,
durant laquelle sa sœur, de deux ans son
aînée, donc très proche, a failli rendre son
dernier souffle, sur son lit d’hôpital où elle
était admise depuis trois jours. 

Donc, il était tout à fait logique qu’elle
ne se mette pas sur son 31 et qu’elle arri-
ve en classe en retard de quelques
minutes. D’emblée, l’enseignant commen-

çait à lui faire des remarques sur
ses cheveux défaits,
sa mine hagarde et sa
démarche nonchalan-
te, ne se souciant nul-
lement de leur cause.
Indifférente à ses
constats, ma fille rega-
gna sa place le plus
normalement du
monde. Un quart
d’heure après, une
fillette jeta un bout de
papier, dans l’intention
certaine de rigoler, sur
la tête de son camara-
de. Le papier a touché

le pied de l’enseignant, affairé à gribouiller
à l’aide d’un morceau de craie le tableau
«menaçant ruine». Sans trop chercher
celui qui a eu l’audace de lui salir le bas de
son pantalon, l’enseignant se dirigea vers
ma fille, lui assénant une tape assez forte
sur son épaule gauche en la tirant par le
col de son chemisier. Pendant cette cor-
rection, la fautive, criait pour qu’il l’enten-
de, en avouant que c’est elle la fautive,
mais rien n’y fit. Après avoir eu connais-
sance de ce qui s’est passé, j’ai vite déci-
dé de corriger celui qui a eu l’audace et la
malchance d’humilier la quatrième de mes
six enfants. Heureusement qu’en cours de
route, mon «ange gardien» me recom-
manda de faire preuve de sagesse. En
arrivant au seuil du CEM, j’étais comme
hypnotisé, donnant l’impression d’un
parent cherchant davantage à remercier
l’enseignant qui a bien enseigné sa fille,
qu’à lui reprocher son mauvais comporte-
ment. En demandant à le rencontrer, l’en-
seignant, oubliant probablement les
méfaits dont il fut coupable, ne soupçon-
nait nullement que c’est moi le papa de la
fille au col portant toujours les empreintes
de son agression. La preuve, il m’accueillit
à bras ouverts, content apparemment de
lui rendre visite dans l’antre de ses
«péchés».  Et puisque devenant un
homme bien tranquille, je le lui rendis la
pareille. En lui rapportant minutieusement
les détails des dépassements à l’encontre
de ma fille. Il n’en croyait pas ses oreilles,
mais il ne s’est pas non plus confondu en
excuses. Pour lui, ma fille aurait eu ce
qu’elle méritait. J’ai réussi à garder mon
calme, je l’ai quitté sur un ton menaçant
dont il a bien saisi la teneur.

D’ailleurs, depuis ce jour-là, il n’a plus
maltraité ma fille, Houda. Quant à moi, je
ne lui ai plus adressé la parole, même lors-
qu’il est venu retirer quelques documents
administratifs au niveau de l’antenne où je
travaille, préférant céder ma place au col-
lègue pour qu’il satisfasse ses demandes.
Ma fille a décroché son  BEM avec 14 de
moyenne. Elle aurait pu faire mieux, la
maltraitance en moins». n
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Au volant de son taxi, Amine, la trentaine,
converse avec son client. Il est très contrarié par
les encombrements qu’il a dû subir toute la jour-
née. Son passager prend son air le plus sérieux
et comme s’il avait trouvé le fil à couper le beur-
re, il explique :

- Tu vois, à 18h les bouchons diminuent
parce que tout simplement les gens travaillent à
Alger mais habitent à Blida, Boumerdès, Médéa,
ou encore Tizi-Ouzou.

- C’est vrai, tu as raison. Alger déborde la
journée, et comme par enchantement, après les
heures de pointe, la ville se vide.

La conversation est interrompue par une
remarque désobligeante proférée par notre

taxieur à l’endroit d’une conductrice qui n’a pas
empoigné sa première à temps. Et les langues
se délient.

- Mais c’est une calamité, on se demande
d’où elle a retiré son permis de conduire. Encore
une plouc qui nous vient de Chlef ou de
Berrouaghia.

- Et oui, ils nous ont envahis, ces campa-
gnards, renchérit le client.

- A ce propos, je vais te raconter ce qui m’est
arrivé ce  matin : J’ai accompagné une étudiante
à la fac de Bouzaréah. Déjà, à la manière dont elle
a claqué la portière, j’ai tout de suite compris le
topo. Quant à sa tenue vestimentaire, je préfère
ne pas en parler. Une plouc, comme tu dis, qui

veut paraître   Algéroise. Et quand elle a com-
mencé à parler au téléphone, je n’ai eu aucun
doute.  Elle a glissé de sa montagne et a atterri
chez nous : un désastre.

- Je te crois mon ami, avec eux, nous n’avons
plus notre place, nous les Algérois.

Notre chauffeur s’enflamme :
- Ils ont tout pris. Ils ont construit des

baraques, et ils ont eu leur logement, ils ont
constitué leur dossier Ansej, et ils ont eu leur
commerce, et nous, les vrais Algérois, nous
avons eu que dalle. Alger appartient aux
Algérois. Ils n’ont qu’à rester dans leur bled, tra-
vailler leurs terres. C’est leur faute si les prix des
fruits et légumes ont flambé.

Son interlocuteur, en «grand» analyste et
«spécialiste» des faits sociaux, explique :

- Mais mon ami, il faut aussi chercher pour-
quoi ils ont fui leur région. On ne leur a rien offert
là-bas, ni logements décents, ni emploi. 

Il y a ceux qui habitent dans des villages iso-

lés où il n’y a ni eau ni gaz et électricité, les
écoles se trouvent à des kilomètres de leurs
habitations, peut-être que nous, si nous étions à
leur place nous en ferions autant. En fait, ce que
je veux dire c’est que ce n’est pas leur faute,
c’est celle de nos gouvernants.

- Moi, je ne peux pas comprendre. Il y a ici à
Alger des jeunes qui n’arrivent pas à se marier
car ils sont entassés dans des F3 qui datent de
l’ère coloniale, et ils n’ont pas  eu leur logement.
Je dis que  chacun doit rester sur les terres de
ses ancêtres. 

De plus, ils sont à Alger, et chez eux dans leur
campagne : une résidence dans la capitale, et
une autre dans leur bourg pour y passer des
vacances. Je trouve cela injuste.

- C’est peut-être nous qui sommes égoïstes,
car tout compte fait, ce sont des Algériens, pas
des étrangers, et l’Algérie tout entière, y com-
pris Alger, appartient à tout le monde. n
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Nous assistons ces
dernières années à une

recrudescence de
maltraitances verbales et

corporelles des élèves
subies de leurs

enseignants. Les parents
ne réagissent pas ou

rarement par peur des
représailles, et les

professeurs font fi des lois
qui pourtant les

interdisent. 
Bouafia Guermeche

Nawel, pédagogue nous
apporte son éclairage. 

Lire en page 12
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C’EST MA VIE
LLÕÕaammoouurr aa
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C’est l’histoire d’une
désillusion ô combien

commune pour le genre
humain ; celle de l’amour
qui se transforme en haine

pour des femmes et des
hommes qui se sont

donnés corps et âme à
l’autre avant que ce

dernier ne devienne leur
pire ennemi.  

C’est l’histoire tristement
vraie de Rym.
..............
VOYAGE

CULINAIRE
LLeess ffiigguueess,, 
ccee ffrruuiitt qquuii 

ffaaiissaaiitt ��tteerrnnuueerr
mmaa ssÏÏuurr

Nous allons revivre un
souvenir culinaire que nos
mères et grands-mères ont

perpétué durant des
décennies mais, qui, hélas,

est en train de se perdre
petit à petit. La confiture

maison, une tradition
ancestrale qui

accompagnait tous les
événements heureux et qui
augurait du bonheur et de

la prospérité.
Lire en page13
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Les étrangers
ATTITUDES 

Soirmagazine Les bourreaux de l’école
Les châtiments corporels
dans les établissements
scolaires sont légion.
Le fait de ne pas porter
plainte n’illustre nullement
l’angélique comportement
du corps pédagogique. Nos
enfants, battus, maltraités,
voire humiliés, en parlent.

Il m’a tirée de force, en
s’agrippant  au col de mon
tablier, et en me traînant par
terre. Il a vite fait de me
relever, moiqui croyais qu’ il est
revenu à de meilleurs sentiments,
mais c’était plutôt pour me gifler.
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